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PREMIÈRE PARTIE

Un royaume lié au Continent 
Ve siècle - début XVIe siècle




Pointe extrême de l’Europe, bordée d’un Océan pratiquement infranchissable et, malgré les Vikings, resté mystérieux, la Grande-Bretagne a pendant longtemps été un prolongement du Continent : des Celtes, arrivés au cours du premier millénaire, des Romains, établis à partir de 55 et 54 avant J.-C. mais surtout de 43 après J.-C., aux envahisseurs anglo-saxons, puis scandinaves et normands, elle en a reçu ses habitants, ses cadres, ses institutions, ses techniques, son organisation, ses croyances ; à partir du XIe siècle, elle y a eu ses dépendances, et ses souverains ont pu rêver d’un grand Empire qui aurait englobé leurs possessions anglaises et une partie ou le tout de la France voisine ; ses échanges commerciaux et culturels se sont faits avec l’Est. Comme l’a si bien montré Lucien Febvre, le milieu ne détermine pas l’homme, mais lui offre des potentialités qu’il exploite à un moment donné de l’évolution sociale et technique. Pendant tout le Moyen Age, l’Angleterre, entourée par la mer, n’a pas été un pays de marins et sa « vocation maritime » ne s’éveille que lorsque les grandes découvertes la placent sur les routes du commerce mondial. Ajoutons que, pendant toute cette période, elle n’a pas non plus été une île : le royaume dont nous étudions la destinée a une frontière terrestre à défendre au nord et la guerre écossaise est endémique.
De Rome, l’Angleterre avait reçu des routes, des villes — telle Londres — une culture et des institutions ; de cet héritage, les traces ont été, pour la plupart, effacées par les invasions barbares et le vieux fond celte n’a pas resurgi pour déterminer les aspects d’une nouvelle civilisation. Voilà qui justifie le point de départ d’une étude consacrée aux racines historiques de la civilisation britannique.
Chapitre 1

LA PÉRIODE ANGLO-SAXONNE 

Du Ve au XIe siècle, les îles britanniques connaissent le sort du continent européen tout entier. Ici, les vagues d’invasions germaniques, hongroises, musulmanes, scandinaves se succèdent et bouleversent l’organisation politique et sociale, transforment, en s’y adaptant parfois, la civilisation romaine et chrétienne. Là, Germains et Scandinaves se disputent la possession du sol, refoulent les vieilles populations celtes, imposent une civilisation nouvelle. A cette période troublée, qui s’achève avec Hastings et l’implantation normande, revient la gloire d’avoir créé une première littérature indigène en langue vulgaire. Celle-ci est une des rares sources qui permettent de connaître les aspects nouveaux de la vie sociale en Grande-Bretagne.
1. LA SUCCESSION DES INVASIONS 

Plus que jamais entre le Ve et le XIe siècles la terre britannique est le lieu de violences et de désordres. La « paix romaine » avait toujours été troublée par les menaces des peuplades d’Irlande (les Scots) et d’Écosse (les Pictes). Les invasions germaniques et scandinaves sont pourtant sans commune mesure avec l’ancienne « guérilla ».
L’"adventus saxonum" 

L’abandon de la province d’outre-Manche par les Romains crée les conditions favorables. Honorius, Empereur d’Occident, serait responsable d’une décision prise vers 410, alors que la frontière du Rhin avait « craqué » quatre ans plus tôt, et que Rome était sous la menace directe des Goths d’Alaric qui allaient la piller la même année. Le départ des dernières troupes romaines a-t-il été soudain et définitif ? Des pièces romaines, découvertes dans la région de Richborough et frappées à une époque postérieure, ont pu en faire douter de même que la Notitia Dignitatum de 428, « annuaire » de l’administration romaine, qui inclut encore la « Bretagne ». Mais le fait lui-même et l’époque où il se situe sont certains.
Les envahisseurs 

Les premiers envahisseurs sont les Angles, les Jutes et les Saxons. Leur établissement a été précédé, dès l’époque romaine, par des opérations de piraterie sur les côtes orientales de la grande île. Ils viennent de régions différentes, mais voisines : le Jutland, le Holstein, le Schleswig. Les deux premiers peuples ont été décrits au premier siècle par Tacite, les trois par Ptolémée le jeune au siècle suivant. Leur expansion s’est faite progressivement vers l’ouest et c’est de Frise que semblent être venus les envahisseurs jutes. Les Angles et les Saxons, souvent confondus, ont de même occupé d’abord des régions de la Weser avant de passer dans la zone du Zuiderzee. Pression démographique, appât de terres riches et poussée de nouveaux peuples venus de l’est expliquent leur passage en Grande-Bretagne. Ils font preuve de hardiesse si l’on en juge par la qualité de leurs bateaux : de véritables barques d’une vingtaine de mètres de long, d’environ trois à quatre mètres de large, à l’étrave élancée, actionnées par une trentaine de rameurs ; embarcations instables, tout au plus capables de transporter environ quarante personnes dans les conditions les plus inconfortables.
L’arrivée des « Barbares » commence à une date mal établie. Vers 440 selon certaines sources, après 446 selon Gildas, confirmé par Bède. Les deux historiens s’accordent sur les circonstances des premiers établissements : suivant un exemple romain vieux de plus de deux siècles, des chefs celtes locaux auraient fait appel à des Saxons pour arrêter les incursions barbares ou les prévenir ; ils auraient eu recours à de véritables foederati et, à l’instar des Romains, auraient introduit « le loup dans la bergerie ». La révolte de ces alliés suspects aurait, vers le troisième quart du siècle, provoqué le grand adventus saxonum.

L’établissement 

L’établissement des nouveaux venus commence dans la seconde moitié du Ve siècle et se poursuit pendant cent cinquante ans. Le premier royaume barbare est instauré dans le Kent en 473 : c’est un royaume jute par ses chefs, mais les troupes barbares semblent avoir été d’origines diverses. L’établissement du Kent est le seul qui ait été marqué par la préservation de l’organisation romaine existante et par la formation d’une civilisation romano-barbare semblable à ce que l’on pouvait observer à la même époque dans la Gaule franque. Vers 477 les Saxons s’installent dans le Sussex, alors que les premiers Angles peuplaient la région de la Wash, au nord du Norfolk. C’est à partir de ces trois foyers que la pénétration vers l’intérieur s’est faite. Des découvertes archéologiques récentes semblent toutefois démontrer l’existence de fortes colonies saxonnes à la fin du Ve siècle dans la région de la Wash et permettent de supposer que l’expansion des Saxons s’est faite à la fois à partir du sud et de l’est.
Elle est marquée par des combats sanglants contre les Bretons, par des violences et des rapines considérables. La défense est parfois bien organisée et Gildas mentionne les hauts faits de deux héros : Ambrosius Aurelianus et le légendaire Arthur, qui réussissent pendant plus d’un demi-siècle à arrêter l’expansion vers l’ouest des Barbares au début du VIe siècle. La conquête de l’Ouest, liée à l’arrivée de nouveaux groupes saxons, est le grand fait de la seconde moitié du VIe siècle. Pendant que se développent, dans le Nord, les royaumes de Deira et de Bernicie, les Saxons, partis du Wessex et de la Wash, poussent vers le nord. Seuls l’extrême Ouest gallois et le Nord écossais échappent à l’emprise anglo-saxonne et peuvent garder leur originalité.

Le bilan 

Les conséquences de cette première vague d’invasions sont difficiles à minimiser.
On ne connaît pas le nombre des nouveaux venus. Par rapport à la faible population locale, ils sont proportionnellement plus nombreux que les Barbares en Gaule ; mais, bien qu’accompagnés de leurs familles, souvent fort larges, ils représentent une minorité. Leur œuvre destructrice n’en est que plus impressionnante. Les envahisseurs, contrairement à nombre de peuplades barbares converties au moins à l’arianisme, sont encore des païens peu disposés à composer avec l’Église et à respecter les institutions chrétiennes. Armés de longues lances de trois mètres de long, d’arcs en bois ou d’épées, ils sont de redoutables guerriers, des aventuriers décidés à tout pour s’imposer.
Écoutons Bède raconter les premiers événements de la conquête à la fin du Ve siècle :
« Rapidement, le feu, répandu par les mains de ces païens manifesta la juste vengeance divine des crimes des hommes... ; car les conquérants barbares... pillèrent toutes les cités et campagnes voisines, répandirent la conflagration de la mer orientale à l’occidentale sans rencontrer d’opposition... Les prêtres furent partout mis à mort devant les autels ; les prélats et les fidèles sans aucun respect des personnes furent détruits par le feu et l’épée ; et il n’y eut personne pour enterrer ceux qui avaient été ainsi cruellement massacrés... »
(Historia Ecclesiastica, L. I.).


Sauf dans le Kent, ils pillent ou détruisent la plupart des cités romaines qu’ils dédaignent comme lieux de résidence : Verulamium (St Albans) et Wroxeter sont complètement détruites ; ailleurs, la vie subsiste dans les ruines. La vie urbaine n’est rapidement plus qu’un phénomène sans importance et la rapidité du déclin contraste avec sa relative lenteur dans la Gaule franque.
La destruction du premier christianisme insulaire est également rapide. Répandu au IVe et au Ve siècles par des missionnaires venus de Gaule ou d’Italie, par d’autres d’origine britannique, mais formés sur le Continent (saint Patrick au Ve siècle), le christianisme avait fait des progrès relativement importants, surtout dans les centres urbains. La ruine des villes, des écoles, les massacres de prêtres, la dispersion des fidèles survivants, l’exemple des nouveaux cadres anglo-saxons expliquent l’anéantissement de l’Église. Dans des populations toujours attachées à de vieilles superstitions païennes, les résistances ont dû être faibles. Et les Barbares apportent, Beowulf le montre bien, avec le culte des dieux de la Nature, l’exaltation de la force et de la mort héroïque, fin suprême de l’homme.
Les migrations de population provoquées par l’arrivée des Barbares semblent avoir été considérables. Des régions entières sont désertées : le fait est attesté par la toponymie. Plaines et vallées attirent, en premier lieu, les envahisseurs et les populations indigènes fuient vers les hauteurs. Les montagnes de l’Ouest deviennent des zones-refuges où se développent des États celtes. Bède évoque ceux qui « le cœur plein de tristesse, fuirent au-delà des mers (vers l’Irlande et surtout l’Armorique) ; d’autres qui, dans leur propre pays, menèrent une vie misérable au milieu des bois, des rochers et des montagnes ». Il n’y eut pourtant pas un renouvellement complet du peuplement. Le moine bénédictin fait aussi allusion à ceux qui « revinrent et se soumirent à l’ennemi en échange de la nourriture » ; beaucoup de Bretons restent sur place, sont parfois en majorité, c’est le cas dans les royaumes du Nord, en particulier en Bernicie. Les chroniqueurs sont toujours tentés d’exagérer massacres et nombre de fuyards. Mais souvent la conquête a bien revêtu un aspect sanguinaire.
Plus discutable est la destruction du vieil ordre économique qui est souvent évoquée. Le déclin des villes semble bien avoir signifié le dépérissement des échanges ; mais il est antérieur à la fin de l’occupation romaine ; et un commerce lointain subsiste ou reprend : le trésor de Sutton Hoo a paru prouver l’existence de liens avec l’empire byzantin lui-même. Quant à la vie agricole, les conséquences des invasions font l’objet des controverses que nous analyserons dans la suite de ce chapitre.
En revanche, et on a là aussi une originalité de l’Angleterre par rapport au Continent, les vieux cadres de l’administration sont effectivement brisés, les lois romaines dédaignées, la langue latine éliminée.
Au total, il reste fort peu de choses du vieil héritage celte et romain.


Les invasions « danoises » 

Pas plus que sur le Continent, la mise en place d’un monde nouveau n’a pu se faire dans le calme et l’ordre. Sans insister ici sur les querelles intestines ni sur les continuelles « guérillas » aux frontières du monde celte, il faut souligner la persistance d’un courant d’invasion. Aux Anglo-Saxons, succèdent les « hommes du Nord », les Scandinaves : les victimes de leurs « raids » les ont souvent qualifiés sans discrimination de « Danois ».
C’est au début du IXe siècle que commencent les incursions des « longues nefs » des Vikings : barques longues d’un peu plus de vingt mètres, mues soit à la rame soit à la voile, capables de transporter de quarante à soixante hommes à une vitesse d’une dizaine de nœuds, de faible tirant d’eau et donc susceptibles de remonter sans peine estuaires et fleuves. Les premiers envahisseurs sont des pillards, qui remontent l’Ouse jusqu’à York, la Tamise et un affluent jusqu’à Reading. Ils sèment la terreur, apparaissent invincibles : vers 862, à l’instar de Charles le Chauve vingt ans plus tôt, le roi de Mercie paie pour la première fois rançon afin d’obtenir leur départ.
Les établissements provisoires succèdent aux razzias intermittentes : en 851, dans l’île de Thanet, à l’embouchure de la Tamise, on a ainsi un premier campement durable. Ils s’installent aussi en Irlande, dans les Shetlands et les Orcades, dans l’île de Man. Peu à peu ils entrent en lutte ouverte avec les royaumes anglo-saxons : le Deira, l’East-Anglia, la Bernicie, la Mercie, le Wessex. Ils fondent des royaumes « danois » sur la côte orientale. Seul Alfred le Grand réussit à leur résister au cours d’un règne de près de trente ans (871-899).
A partir de 980, les incursions s’amplifient encore, marquées par des pillages et des incendies.
Lisons la Chronique saxonne à la date de 1010 :
« Cette année après Pâques... ils débarquèrent à Ipswich et avancèrent en direction d’Ulfkytel et de ses forces... Bientôt les Angles de l’Est s’enfuirent. Le Cambridgeshire s’apprêta à une ferme résistance. Là furent massacrés Athelstan, gendre du roi, et Oswy et son fils, et Wulfric, le fils de Leofwin, et Eadwy, le frère d’Efy, et tant d’autres bons thanes, et des hommes sans nombre : la fuite commença d’abord à Turkytel Myrehead. Et les Danois prirent possession du lieu dans le carnage ; et là ils prirent monture ; et ensuite ils eurent la domination sur l’East-Anglia et trois mois durant ils ravagèrent et brûlèrent la contrée ; et ils allèrent même dans les fens incultes, et ils détruisirent les hommes et les troupeaux... ; et ils incendièrent Thetford, et Cambridge... ».

L’avènement de Canut en 1016 symbolise la victoire « danoise » et marque une volonté durable de domination. Elle entraîne aussi, pour peu de temps, l’intégration de l’Angleterre à un grand Empire nordique avec le Danemark et la Norvège.
Après 1042 et le rétablissement d’une dynastie saxonne, les incursions reprennent. La guerre est endémique et l’État anglais devient « une proie » guettée « au-delà de la Manche par les ducs français de Normandie..., au-delà de la mer du Nord par les rois scandinaves ». L’invasion de 1066 couronne une longue période de luttes épuisantes.
Les invasions « danoises », de plus en plus originaires en fait de la Norvège, ont des conséquences considérables elles aussi. Non pas tant sans doute sur le peuplement, bien qu’Asser ait pu parler pour 877 de la venue de dizaines de milliers d’hommes : « le nombre de (ces hommes) croissait tous les jours de sorte que, si trente mille d’entre eux furent tués en une seule bataille, d’autres prirent leur place en nombre double ». Exagération manifeste d’un homme peu sensible à la vérité du nombre et désireux avant tout de souligner la valeur des victoires du roi Alfred. L’implantation a sans doute été surtout celle d’une aristocratie fortement minoritaire ; sa domination a entraîné la venue plus tardive (IXe siècle ?) d’immigrants de couches « populaires ». L’aristocratie scandinave supplante l’anglo-saxonne à partir du règne de Canut.
Plus graves sont les destructions opérées, qui deviennent le lot périodique des habitants toujours inquiets des lendemains. Marc Bloch a cité le testament du roi de Wessex, Ethelwulf, en 868 : il ordonne des aumônes nombreuses, à prendre sur ses terres, à condition qu’elles restent « peuplées d’homme et de bétail et ne (soient) pas changées en désert ». Des foyers de culture disparaissent, en particulier les monastères de Northumbrie, illustrées par les noms de Bède et d’Alcuin. Des royaumes s’effondrent, parfois au profit des irréductibles Celtes du Nord, qui peuvent ainsi réunir Edimbourg à l’Écosse. Toute une culture anglo-saxonne disparaît ou dépérit.
Plus positif se révèle l’apport scandinave dans la langue (sky, fellow, low, to call, to take et tant d’autres mots usuels doivent tout à leurs racines nordiques). La toponymie souligne l’importance de certains établissements dans le comté d’York et dans les régions bordières de la mer d’Irlande au sud de la baie de Solway. Sur les structures sociales, les institutions administratives et militaires, l’effet des invasions nordiques a été également constructif.
Ce qu’il faut retenir en conclusion, c’est que pendant six siècles, les peuples de la Grande-Bretagne ont vécu dans la peur, l’incertitude, le changement. C’est que les institutions et les genres de vie apportés par les uns et les autres ont toujours été précaires. Et que très souvent, les faits que nous trouvons établis au XIe siècle, et dont nous faisons les fondements de nos connaissances de l’Angleterre anglo-saxonne, sont le résultat d’une évolution heurtée et d’influences variables.


2. L’INSTABILITÉ DES ÉTATS 

Du VIe au XIe siècle, la vie politique et administrative de l’Angleterre anglo-saxonne est faite de changements fréquents et marquée par la variation des cadres.
Les États 

Issus de chefferies plus nombreuses encore, pas moins de neuf royaumes se partagent au VIIe siècle le territoire conquis sur les Celtes romanisés : la Bernicie et la Northumbrie sont au contact des peuplades les plus remuantes du Nord ; le Deira, la Mercie, l’East-Anglia, l’Essex, le Kent, le Sussex sont des unités relativement restreintes à côté du grand royaume du Wessex. Au VIIIe siècle, on a l’Heptarchie : Bernicie et Deira ont été réunis à la Northumbrie. Les souverains de certains royaumes ne tardent pas à conquérir une supériorité et un protectorat de fait sur leurs voisins : à la fin du VIIIe siècle, Offa, roi de Mercie, est qualifié de « roi d’Angleterre » et, au début du IXe siècle, la Mercie contrôle le Kent et l’East-Anglia ; en 825, Ecgbert, roi du Wessex, vainc Beornwulf, souverain de Mercie et soumet la Mercie, mais aussi le Kent, l’Essex et le Sussex à son autorité ; il ajoute bientôt la Northumbrie à son domaine ; conquérant de la Cornouailles, Ecgbert est ainsi le souverain anglo-saxon le plus important avant les grandes attaques danoises, et son œuvre unificatrice peut être comparée à celle des Mérovingiens et des Pippinides en Francie. Ses successeurs peuvent ainsi mieux résister aux envahisseurs du Nord que la Bernicie et le Deira, promptement écrasés, de même que l’East-Anglia. A la fin du IXe siècle, Alfred, roi du Wessex, dispose encore de forces respectables. Les Xe et XIe siècles représentent la période la plus anarchique, marquée par des transformations fréquentes. En 1016, Canut réalise la première unité réelle d’une Angleterre exsangue. Cette histoire politique troublée explique les difficultés que rencontre l’historien désireux de décrire les institutions anglo-saxonnes. Même les limites géographiques des diverses entités politiques ont constamment varié en fonction de la force respective des rois au pouvoir. Du moins les Scandinaves, Canut en particulier, n’ont-ils jamais bouleversé l’organisation anglo-saxonne de l’État.

L’État anglo-saxon 

Les rois sont en général des souverains héréditaires ; au pire, l’hérédité bénéficie à une même famille. L’élection semble avoir été ignorée après le VIIe siècle. Les rois sont au départ des chefs de guerre entourés des meilleurs de leurs compagnons d’armes, les gesiths ou thegns. Ils sont aidés, très tôt en Mercie et en Wessex, par le Witenagemot ou Conseil des « sages », assemblée purement consultative et judiciaire. Montesquieu faisait remonter à la Germanie les institutions parlementaires britanniques ("ce beau système a été trouvé dans les bois") : rien ne prouve, bien au contraire, qu’on ait eu dans ce conseil l’embryon d’un parlement. La cour du roi est le lieu des décisions suprêmes. Au début descendants du dieu Woden, les rois deviennent, à la fin du VIIIe siècle, les oints du Seigneur chrétien et en tirent prestige et autorité.
L’aristocratie anglo-saxonne s’est vue attribuer, lors des conquêtes, à la fois de grands domaines et une autorité administrative locale. Dans les derniers temps de cette période, de véritables principautés territoriales sont, de plus, constituées au profit des earls qui usurpent nombre de droits souverains. On a là le résultat d’une évolution comparable à celle qui s’est produite aux IXe et Xe siècles sur le Continent et il est probable que, sous l’effet même des invasions et des désordres, les mêmes causes aient produit les mêmes effets ici et là.
Le gouvernement local a comporté normalement deux subdivisions d’intérêt judiciaire, militaire et fiscal, créées à des dates différentes. Les hundreds correspondent à un groupe de communautés villageoises de peuplement et d’étendue fort variables et leur origine, discutée, semble remonter aux invasions elles-mêmes. En revanche, c’est au début du Xe siècle, et probablement sous le règne d’Athelstan, que l’on voit systématiser les shires : la circonscription regroupe un certain nombre de hundreds et les premiers exemples sont présentés par le Wessex un siècle plus tôt. Dix shires nouveaux sont instaurés par Athelstan pour les territoires dépendants du Nord et de l’Est et ils englobent deux cents hundreds ; leurs limites correspondent parfois à d’anciens royaumes (East-Anglia) et la majorité va conserver les limites saxonnes jusqu’à nos jours (par exemple l’Oxfordshire, le Bedfordshire, le Northamptonshire, etc.) ; à la tête des shires, un ou plusieurs ealdormen, souvent issus de la famille royale, richement dotés en terres.
A la fin du Xe siècle également, à un échelon très inférieur, apparaissent de nouvelles unités, les boroughs, qui correspondent à des villes comme Londres, York, Lincoln, Bristol et sont administrés par des officiers royaux.
Dans les régions de domination danoise (pays du Danelaw), on voit se développer au Xe siècle, sous le couvert d’une suzeraineté théorique du roi anglo-saxon, l’institution des sheriffs, responsables de l’ordre et de la loi dans une zone pouvant correspondre à un ou plusieurs shires. L’institution est étendue aux terres saxonnes où les sheriffs sont subordonnés aux ealdormen.
Le système administratif reposait théoriquement sur une double base : l’aristocratie des thegns se voyait confier des responsabilités importantes de contrôle et de gouvernement aux divers échelons ; les hommes libres restaient de leur côté maîtres des décisions judiciaires et de la perception des impôts dans le cadre des cours de hundreds, puis de shires. L’évolution des institutions aboutit en fait à l’accroissement des pouvoirs de l’aristocratie qui, seule, est représentée bientôt dans les cours.
Concrètement, l’autorité des rois et des thegns a surtout dépendu du nombre de guerriers, de compagnons, de fidèles qu’ils ont réussi à conserver autour d’eux par le jeu de donations de terres ou par la prise en charge de leurs principaux besoins. Des liens d’homme à homme se sont noués, moins solides que sur le Continent, mais de plus en plus généralement répandus. Le hlaford, « lord », (« donneur de miches ») est le seigneur qui obtient des services en échange de l’entretien de ses hommes.
Mais, plus heureux que les souverains d’outre-Manche, les rois anglo-saxons ont pu conserver deux droits essentiels : le droit au service militaire de tous les hommes libres et le droit à l’impôt. On n’a pas vu avant la conquête normande une caste de guerriers accaparer le métier des armes : le moindre recours à la cavalerie en est sans doute l’explication ; à Hastings, l’armée saxonne est une infanterie. Par ailleurs, les incursions nordiques ont amené l’instauration, au IXe siècle, d’un impôt, le Danegeld : conçu d’abord pour payer les rançons exigées par les pillards « danois », il devient au XIe siècle une taxe permettant au souverain de recruter une armée plus sûre que celle des thegns. Son produit s’ajoute à celui des domaines, aux amendes judiciaires, aux taxes indirectes (douanes et péages).
La puissance publique a trois devoirs essentiels : la défense, la protection de la religion et la justice. Ce dernier est capital. Les lois qui sont appliquées sont des lois coutumières, transmises oralement, parfois codifiées et rédigées, surtout à partir du IXe siècle et de la renaissance alfrédienne. La personnalité des lois et la composition sont les deux grands principes de la procédure judiciaire ; la responsabilité familiale est engagée par les actes d’un membre du groupe (kindred). Les cours de hundreds et de shires sont composées des puissants du lieu et appliquent la loi coutumière. Le roi n’intervient qu’exceptionnellement dans son application et se décharge sur les seigneurs du soin de veiller au bon fonctionnement de la machine judiciaire.
Le déclin de la puissance royale est certain tout au long de la période. Il est moins accusé que sur le Continent. Il a été un moment arrêté par les vigoureuses mesures de Canut qui, en créant seize earls aux pouvoirs étendus, avait tenté de mettre fin à la dangereuse désagrégation de la souveraineté. Mais ces earls eux-mêmes deviennent redoutables pour la Couronne.


3. LE DÉVELOPPEMENT D’UNE ÉCONOMIE ET D’UNE SOCIÉTÉ RURALES 

La période anglo-saxonne ne présente pas, sur le plan économique, une unité plus grande que sur le plan politique. L’activité rurale est le fondement de la vie économique ; mais on doit relever la persistance d’une vie commerciale et urbaine qui trouve un élan nouveau dans les trois derniers siècles.
Le monde rural 

La majeure partie de la population est regroupée dans de petites communautés agraires aux dénominations fort diverses : en 1086, on parle de tuns, townships, vills et manors. L’origine de ces communautés est âprement discutée : les uns veulent y voir un résultat de la conquête et la libre association d’Anglo-Saxons arrivés sur le sol britannique ; d’autres leur attribuent une filiation romaine et en font les héritières des villae. Les uns voient dans la progressive subordination des paysans à un seigneur le résultat d’une évolution historique : usurpation de droits ou subordination volontaire des hommes libres à l’autorité d’un protecteur. Leurs adversaires retrouvent dans le « manoir » du XIe siècle la structure même du grand domaine romain. Quoi qu’il en soit, la communauté agraire se caractérise par un habitat groupé, la possession de terres collectives, l’existence d’usages contraignants, une structure agraire et des méthodes de culture identiques dans une même région. Il est moins sûr qu’elle ait été une cellule administrative de quelque importance.
Les hommes du village sont loin d’être égaux en droits : les hommes libres ou « ceorls » s’opposent aux « non-libres » : l’esclavage est resté très important dans l’Angleterre anglo-saxonne et ses rangs sont recrutés soit parmi les populations conquises et leurs descendants, soit parmi les prisonniers de guerre, ou encore parmi les condamnés et les débiteurs insolvables. Entre les hommes libres, les différences de conditions sont considérables et les sous-catégories nombreuses.
Les petits propriétaires coexistent avec les tenanciers des seigneurs. Ils habitent des villages qui, sauf dans le Kent, ont adopté des sites différents de l’époque romaine. Les maisons rectangulaires en bois se pressent le long d’une rue dans un alignement plus ou moins respecté. L’openfield entoure l’agglomération. Dans le Kent, on trouve cependant des hameaux et des fermes au milieu de terres d’exploitation. Des exemples analogues ont été décelés en Northumbrie.
Les terres des communautés villageoises sont généralement divisées en trois grandes soles, elles-mêmes subdivisées en nombreuses parcelles. Bois et pâturages s’ajoutent à ces soles. Une rotation des cultures entraîne l’alternance de céréales (avoine, orge, froment) et de la jachère, indispensable repos de la terre. Cultures de légumineuses et de vignes, élevage complètent les fondements de l’économie agricole. Les paysans sont en même temps des artisans et fabriquent les produits de base.
Les communautés villageoises sont de plus en plus passées sous le contrôle de seigneurs puissants, les thegns, mais aussi, après la seconde christianisation, les évêques et les abbés. Concessionnaires par chartes de grands domaines, mais aussi de droits militaires, fiscaux, judiciaires, les seigneurs ont pu progressivement exiger services et redevances ; pour obtenir leur protection, de petits propriétaires ont transformé leurs droits en simple possession héréditaire et sont devenus les tenanciers des puissants. Cette évolution est parallèle à celle qui se produit sur le Continent. Elle ne se fait pas partout au même moment ni au même degré et la documentation permet difficilement de la suivre dans le détail. Il est pourtant certain que le « manoir » normand, dont nous aurons à décrire le fonctionnement, n’a pas été une révolution, mais a parfaitement épousé une institution saxonne en plein développement. Les invasions scandinaves avaient davantage entraîné un renouvellement de l’aristocratie que modifié les bases de sa puissance.

Commerce et vie urbaine 

On a longtemps cru que les invasions anglo-saxonnes avaient signifié la naissance d’une véritable « économie fermée », la fin de toute vie commerciale, la disparition de la plupart des transactions monétaires. Nous avons dit plus haut combien le dédain des conquérants pour les villes et le déclin de la vie urbaine semblaient corroborer cette opinion. S’il importe de garder à l’esprit l’image d’une société et d’une économie essentiellement rurales, des nuances sont à apporter aujourd’hui à ces conceptions trop sommaires.
Le maintien de relations lointaines, dès le VIIe siècle, est attesté par le trésor de Sutton Hoo : il contenait des vases de métal d’Alexandrie et de Constantinople, des monnaies franques, des armes scandinaves et on en a tiré la conclusion que l’aristocratie au moins continua à bénéficier de l’apport des marchandises extérieures. De la découverte de pièces de cuivre, les minimi, fabriquées au cours de l’époque post-romaine, des numismates ont voulu déduire que l’économie monétaire n’avait jamais réellement disparu. On fait état aussi du maintien d’une vie urbaine : les rois du Kent avaient élu leur capitale dès la fin du VIe siècle dans la vieille cité romaine de Canterbury. Les Saxons de l’Ouest se regroupaient de même autour de Winchester, et Londres est décrite par Bède comme « la métropole des Saxons de l’Est » et le rendez-vous « de nombreux voyageurs arrivant par terre et par mer ». La christianisation et la création des sièges épiscopaux rendent vie à d’autres anciennes villes romaines. Dès le VIIIe siècle, on relève des traces de la venue de marchands de Frise à Londres et York et des déplacements de commerçants anglais vers le Continent : plats d’argent, bijoux, soies, vins, épices sont échangés en Angleterre contre des étoffes de laine. Le roi Offa de Mercie demande, en 795, à Charlemagne la protection des commerçants anglais. L’importance des échanges n’en a pas moins dû être relativement médiocre.
Paradoxalement, ce sont les nouvelles invasions qui donnent un élan à la fois au commerce et à la vie urbaine. Elles entraînent, surtout à partir du règne d’Alfred, la construction de bourgs fortifiés qui sont souvent à l’origine des cités marchandes par la protection qu’elles assurent. Établis sur la côte sud-est, les « Danois » font profiter l’Angleterre des courants commerciaux établis de l’Atlantique au Turkestan par les navigateurs et les commerçants vikings, des métaux précieux aussi, fruits des razzias et part de la production des mines du Turkestan, puis du Harz. Pendant tout le Xe siècle, un atelier monétaire produit, à York, sous l’autorité danoise, puis saxonne, un numéraire abondant et de qualité. Les échanges s’amplifient et des agglomérations se transforment de simples villages en véritables villes : York double sa population en deux siècles, Norwich devient une ville prospère, Londres s’élargit sur la rive droite de la Tamise. De vieux sites romains sont rendus à la vie : c’est le cas de Chester. Les marchands venus d’Angleterre passent les Alpes et vendent en Italie armes, étoffes, fourrures. Des commerçants du Continent viennent vendre dans l’île des produits précieux, des vins, etc. Il faut, bien entendu, garder le sens des réalités et ne pas s’exagérer l’importance de ce renouvellement ; on ne peut cependant qu’en souligner la précocité relative.

Géographie de l’Angleterre saxonne 

Le Domesday Book permet de tenter, à la fin de la période, une géographie rétrospective de l’Angleterre. Elle apparaît peu peuplée : un million et demi d’habitants peut-être, dont 90 % vivent à la campagne et bien peu dans de véritables villes. Londres a environ vingt mille habitants ; trois autres villes seulement dépassent le millier de maisons : York, Norwich et Lincoln ; Oxford et Thetford viennent à un rang encore honorable. Huit villes seulement auraient eu plus de deux mille cinq cents habitants. Plus d’un quart de la population est établi dans l’Est, entre Humber et Tamise. Le Sud et le Centre sont également favorisés. Dans le Nord, les densités sont extrêmement faibles. Les villages compacts l’emportent de loin sur l’habitat dispersé. Dans le Nord-Ouest, les villages établis par les « Danois » sont des villages de clairière dans des zones de défrichements récents. Les régions habitées et cultivées sont caractérisées par la juxtaposition des villages, entourés de l’openfield, et des forêts et prairies. Une grande partie du sol est encore couverte de landes et de forêts, de marécages aussi : on a pu l’estimer à la moitié de la superficie du pays.
L’Angleterre de 1066 est une « terre de colonisation » aux vastes espaces encore vierges.


4. CHRISTIANISATION ET CULTURE ANGLO-SAXONNE 

L’évangélisation 

La destruction de la première Église fait de l’Angleterre anglo-saxonne une terre de missions. La reconquête spirituelle s’accomplit à partir de deux foyers : Rome et l’Irlande.
A Rome, la décision essentielle est prise en 597 par le pape Grégoire le Grand. Il envoie une mission en Grande-Bretagne sous la direction de saint Augustin et lui confie le double objectif de convertir le pays et de rétablir une hiérarchie ecclésiastique. Augustin s’acquitte à merveille d’une partie de ces tâches en obtenant la conversion du roi du Kent, Æthelbert, marié à une princesse chrétienne d’origine franque, et en créant plusieurs églises, dont celle de Canterbury. Par contre, il ne peut pas dépasser les limites du Kent ni même imposer son autorité aux évêques bretons des zones-refuges et d’Irlande. Celle-ci doit son rôle aux initiatives de saint Colomban et des moines d’Iona ; contrairement aux catholiques de Galles et de Cornouailles, farouchement hostiles aux Anglo-Saxons, les Irlandais sont animés d’un zèle évangélique ardent ; séparés de Rome, ils prennent des initiatives à la même époque que Grégoire.
Au début du VIIe siècle, les résultats sont pourtant encore fort médiocres et surtout aléatoires, dépendant de la bonne volonté des souverains... et de leurs successeurs.
L’histoire de la christianisation est celle de succès plus ou moins éphémères, de brusques reculs, de défaites plus ou moins durables. Certains royaumes sont longtemps rétifs à toute conversion : c’est le cas de la Mercie de la première moitié du VIIe siècle. Par ailleurs, les succès des moines irlandais, en particulier dans le Nord, sont loin d’être des réussites de l’Église romaine. La réunion des Églises celtes et romaines est le fait de la seconde moitié du VIIe siècle,
après des débats doctrinaux dont Bède, leur témoin proche, s’est longuement fait l’écho. C’est vers 685 que l’œuvre d’évangélisation des rois païens porte ses derniers fruits et qu’une Église peut enfin s’organiser et songer à la conversion de tous.

Église et culture 

L’organisation d’un clergé séculier est relativement rapide : en 690, quinze diocèses sont constitués et pourvus d’évêques ; en 709, on en a dix-sept. En même temps, Théodore, archevêque de Canterbury, commence, dans les diocèses qui dépendent de lui, une grande œuvre de développement de paroisses, cellules indispensables d’une vie chrétienne généralisée ; elle est imitée ailleurs. De nombreux monastères bénédictins sont fondés, destinés à devenir les foyers essentiels de la culture chrétienne en Angleterre et les centres de formation des prêtres indispensables : Wearmouth, Jarrow, Frome, Bradford-on-Avon, etc., deviennent les centres célèbres d’une vie monastique ardente et vont fournir des missionnaires au Continent (tel Boniface, organisateur de l’Église d’Austrasie).
Le développement d’une nouvelle Église chrétienne a eu une influence profonde sur celui de la culture anglo-saxonne. L’Église apporte avec elle l’usage de l’écrit, le goût des études, la connaissance des vieux auteurs. Les monastères sont des centres d’étude mais aussi de copie et de conservation des écrits des Pères de l’Église, des auteurs grecs et romains. Toute une élite intellectuelle leur doit sa formation ; Alcuin, conseiller de Charlemagne et un des principaux auteurs de la renaissance carolingienne, a reçu toute son éducation à York et témoigne à la cour du roi franc, à partir de 782, des immenses progrès intellectuels réalisés en Angleterre.

La crise 

Le IXe siècle marque une coupure, surtout dans les vingt années qui suivent la venue en 865 d’une « grande armée » danoise : la moitié des évêchés d’East-Anglia et de Northumbrie disparaissent, comme la plupart des monastères ; dans le Sud même, à Leicester, Dorchester, Elmham, les listes épiscopales présentent des interruptions. Une part de fanatisme païen joue dans l’action des envahisseurs et certains rois d’York, dans la première moitié du Xe siècle, se font les propagateurs de vieux cultes scandinaves.
Les efforts d’Alfred empêchent un déclin certain de devenir catastrophique et permettent au contraire une véritable renaissance religieuse et intellectuelle : création de plusieurs monastères nouveaux, fondation d’écoles, traduction en langue vulgaire d’œuvres latines. Il est imité dans la première moitié du Xe siècle par Athelstan, grand législateur et protecteur de l’Église. Après 939, saint Dunstan fait de l’abbaye de Glastonbury un « Cluny anglais », dont l’esprit s’inspire d’ailleurs de l’exemple continental. Une réforme régulière fait renaître à la fin du siècle un grand enthousiasme pour la vie monastique.
Le XIe siècle ne modifie pas cette situation, à nouveau favorable, de l’Église et de la culture : Canut en particulier s’affirme le protecteur de la foi et de l’Église et attache un grand prix à un pèlerinage qu’il accomplit en 1027 à Rome.

Le rôle de l’Église dans le siècle 

Les immenses progrès de l’Église ont comporté pour elle des avantages matériels substantiels et lui ont valu une influence qui déborde le seul cadre intellectuel et religieux. Évêques et abbés sont de plus en plus nombreux dans le Witenagemot et entrent, dès leur création, dans les cours de hundreds et de shires. A la cour d’Athelstan à Colchester, en 936, on ne compte pas moins de trois abbés, quinze évêques et l’archevêque de Canterbury. L’Église reçoit des donations nombreuses. Elle obtient des bénéfices qui lui valent à la fois des terres étendues et, par les immunités accordées, des droits fiscaux et judiciaires ; les rois sont d’autant plus généreux que les évêques et les abbés leur doivent leur nomination et qu’ils leur sont en principe dévoués. Qu’il y ait eu, comme sur le Continent, des abus, est certain et attesté par la volonté de réformes du Xe siècle. L’influence des gens d’Église n’en a pas moins été positive dans le domaine public et privé : ils ont poussé à la codification des lois et à leur rédaction, ils ont cherché à encourager la suppression de l’esclavage en présentant toute manumission comme un acte pie par excellence et ont parfois obtenu l’adoucissement des peines.
Il est impossible de réduire la vie culturelle à l’époque anglo-saxonne à ses seuls aspects et apports chrétiens et d’y rechercher la seule empreinte de l’Église : dans la littérature comme dans les arts, les réminiscences païennes, les influences nordiques et franques sont aisément discernables. Mais les influences chrétiennes ont certainement été fondamentales.


5. CONCLUSION : L’INFLUENCE DES APPORTS ANGLO-SAXONS ET SCANDINAVES 

Entre le Ve et le XIe siècle, un certain nombre de faits ont influé sur l’histoire de la Grande-Bretagne et cela pour très longtemps :
— Langue et civilisation romaines ont partout péri et la renaissance du latin est le fait des gens d’Église. Les groupes de langue celte, refoulés ou assimilés, n’ont pas pu substituer leur parler au langage éliminé et seules des régions-refuges ont vu subsister le vieil héritage indigène.

— Une langue nouvelle, à laquelle l’apport nordique a été ensuite considérable, atteint à la dignité de langue de culture. Fait frappant : la diversité d’origine des envahisseurs des Ve-VIIe siècles n’a pas eu pour résultat le développement d’une série de langues vernaculaires, ce qui peut s’expliquer par les mélanges nombreux entre des groupes ethniques sans doute moins distincts que ne le prétendait Bède le Vénérable.

— Un droit nouveau s’impose, d’origine germanique, mais remanié et complété par les plus grands rois anglo-saxons. Il repose en grande partie sur la solidarité des lignages et le principe de la composition.

— Le christianisme, éliminé une première fois, sort victorieux de l’épreuve et, malgré les controverses entre « Celtes » et « Romains », l’Église anglaise se rattache fermement au trône de Saint-Pierre.

— Des frontières durables sont nées : entre une Angleterre qui a trouvé son centre dans le Sud (Winchester, Londres) et les terres irréductibles d’Écosse et de Galles ; à l’intérieur même de l’Angleterre où les divisions administratives et ecclésiastiques vont souvent persister.

— Sauf à de rares moments, l’Angleterre est restée ouverte sur les mondes extérieurs ; elle en a reçu des hommes, des marchandises, mais aussi des idées et un savoir ; en contrepartie elle a exporté ses produits et le trésor d’une érudition retrouvée. Liée fortement au Continent, elle a bénéficié de l’esprit maritime de ses « hôtes » danois.


Au moment où l’invasion normande va bouleverser les structures sociales et entraîner une refonte des institutions politiques, nombre de traits de l’Angleterre anglo-saxonne apparaissent ainsi déterminants pour l’avenir.



Chapitre 2

LA NAISSANCE D’UNE NATION XIe - XIVe SIÈCLE 

Victorieuse dès 1066, la dernière « invasion » signifie l’intrusion de l’étranger-accapareur dans toute l’Angleterre, entraîne une remise en question des institutions et des structures sociales, amorce le déclin d’une première culture « nationale ». Trois siècles plus tard, la fusion est faite ; un régime original en voie de développement, un sentiment patriotique déjà certain et une culture « anglaise » attestent la vigueur d’une nouvelle vie intellectuelle. Trois siècles pendant lesquels une nation se forme et prend conscience d’elle-même ; trois siècles pourtant qui voient le royaume d’Angleterre plus que jamais lié au Continent et solidaire de ses destinées.
1. L’ANGLETERRE AUX MAINS DE L’ÉTRANGER : LE RÉGIME FÉODAL ANGLO-NORMAND 

La conquête normande 
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